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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


= DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’ammontaque sur l’aldéhyde crotonique.” 
Note de M. Marcez Deérépine. 


Malgré la simplicité des substances mises en œuvre, l’action de l’ammo- 
niaque sur l’aldéhyde crotonique n’a pas été l’objet d’investigations appro- 
fondies. En 1859, en chauffant l’aldol avec l’ammoniaque en tube scellé 
à 140-180°, Wäürtz obtint un peu d’une base cristallisée soluble dans l’eau (6a) 
que, peu après, il eut plus commodément en chauffant à 100°, en vase clos, 
l'aldéhyde crotonique avec l’'ammoniaque concentrée en excès (*). Cette base, 
qu'il appela tricrotonylénamine, est une substance fort bien cristallisée, 
formant un hexahydrate C'H°*N',6OH*, dont il décrivit divers sels 
(trichlorhydrate, trinitrate, chloroplatinates et chloraurates de compositions 
variées ). 

Pour Würtz, la constitution de la tricrotonylénamine découlait de la 
synthèse et il l’exprimait par la formule (1), se proposant de le justifier en 
préparant les dérivés éthylés, ce qu'il ne fit d’ailleurs jamais. 

CH. CH: CH. CH—NH? 
(1)  3SCHO+H4NH = 30H+(CIHSPNEI, soit CH. CH:GU. CH Vu 
| CH, CH: CI. CH NH? 

Lors d’un travail exécuté en 1907 (?) sur l’aldéhydate d’ammoniaque et une 
soi-disant hexaéthylidène-tétramine (CH*.CH:)°N' décrite par Kudernatsch, 
j'ai eu précisément à démontrer que cette dernière substance était identique 
avec la base de Wäürtz et, pour ce faire, j'ai dû préparer à nouveau celle-ci; 
parmi diverses observations, J'avais annoncé, sans plus, qu'elle était 
accompagnée d’un isomère et suggéré une constitution différente de celle de 


(1) Comptes rendus, 88, 1879, p. 940. 

(2) Jbid., 88, 1879, p. 1124. 

(®) bid., 14h, 1907, p. 1125; Bull. Soc. Chim., 4° série, 3, 1908, p. 641. 
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Wäürtz. Îlest curieux que Würtz n’ait pas parlé dudit isomère, car sa quantité 
l'emporte notablement sur celle du corps qu'il a isolé. Cela tient sans doute 
à ce qu'il purifia celui-ci par plusieurs cristallisations dans l’eau bouillante, 
sans s'occuper de ce qui était resté dissous; comme la seconde base est 
extrêmement soluble, elle a ainsi échappé. Dans cette Note, je me contenterai 
de décrire la préparation et les propriétés des deux isomères, en appelant 
tricroton ylidène-tétramine 4 ou base 4 la base de Würtz et tricrotonÿhidène- 
tétramine b ou base b, son isomère. 


Préparation des bases w et b. — On verse peu à peu, en agilant, 210$ d'aldéhyde 
crotonique (3%) dans 35085 d’ammoniaque à 22 % (401,5). Comme l’a indiqué Würtz, 
il y à échauflement; on obtient un liquide épais, presque incolore, plus dense que l’eau, 
indice d'une contraction considérable, puisque laldéhyde crotonique et lammoniaque 
employés ont respectivement pour densités 0,86 et 0,92. Si Pon a combattu léchauffement 
de façon à ne pas dépasser quelques degrés au-dessus de 0°, le liquide obtenu reste tel 
pendant des journées; évaporé dans le vide, à froid, il s’épaissit en une masse molle 
parsemée de rares cristaux. Si Fon ‘a opéré en partant dé la température ordinaire et 
permis un échauffement d’une quinzaine de degrés, le liquide refroidi paraît riche en 
cristaux, mais il n'y en à guère après essorage et lavage sommaire à l’acétone que 365. 
(Théorie pour la base hexahydratée, 3345.) Le filtrat est très poisseux. 

J'ai alors observé que la réaction se fail certainement en deux temps; dans le premier, 
il y à formation d'une base très soluble, qui n’a pas été isolée, accompagnée de plus ou 
moins des deux tricrotonylidène-tétramines, selon que lon n’a pas ou que l’on a combattu 
l'échauffement. Si, après avoir séparé les cristaux éventuellement formés en l’espace de 
2 ou 3 jours, on attend une dizaine de jours encore, il ne s’en forme pour ainsi dire pas de 
nouveaux, tandis que si, sans s'astreindre à opérer en vase scellé comme Würtz, l’on chauffe 
le liquide au bain-marie (avec addition éventuelle d’un peu d’ammoniaque), on observe, 
après refroidissement, une très notable cristallisation. On doit donc, pour assurer cette 
transformation, opérer de la facon suivante : on verse peu à peu l’aldéhyde crotonique 
en agilant, dans l’ammoniaque refroidie vers o°; on abandonne le mélange, en vase bien 
bouché, pendant 1 où 2 jours à la température ordinaire, puis on le porte en vase couvert 
(ou muni d’un reflux) pendant une heure au bain-marie bouillant. On laisse refroidir au 
moins deux journées. Il se forme une abondante cristallisation que l’on essore à fond en 
lavant avec un peu d'acétone (ce que l’on fera aussi dans les opérations ultérieures). Cette 
première récolte contient beaucoup de base a, 

Le liquide filtré est évaporé dans le vide aux deux tiers environ ; on ne doit pas concentrer 
trop à la fois, sinon on ne peut plus essorer. Après refroidissement, il se sépare une forte 
cristallisation contenant beaucoup de base D qu'on n’essore qu'après 1 ou 2 Jours, la 
viscosité du milieu ne permettant qu'une lente désaturation. Une ou deux nouvelles 
concentrations des eaux mères donnent encore des cristaux, puis on arrive à un résidu qu'il 
est plus simple de dissoudre dans 2 parties d’acétone pour récolter les cristaux séparés 
aprés un repos prolongé. Après ces opérations, il reste une masse visqueuse foncée plus 
difficile à traiter, On peut cependant la distiller dans un bon vide et en retirer surtout 
de la base D, anhydre passant vers 150° sous 3mn, On change celle-ci en base cristallisée, 
hydratée, en la dissolvant dans 2 p. d’acétone additionnée d’eau dans la proportion de 
ho à 50 % du poids de là base anhydre. Au cours des opérations, les eaux de lavage 
acéloniques sont ajoutées aux liquides à concentrer. 

On obtient ainsi divers lots qu'il faut purifier. La marche dés opérations est guidée par 
l'observation que là base & hexahydratée se dissout vers 15° dans 28 p. d’eau (env. 4o P- 
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pour 1 de base anhydre) et la base # dans 2 p. d’eau (soit 3,5 p. pour 1 de base anhydre). 
Pour une première purification, on dissout les divers lots à chaud dans 2,5 p. d’eau distillée 
ce qui cristallise est surtout de la base & qu'une où deux reprises dans 2,5 p. d'eau bouillante 
laissent pure. La base D est plus difficile à obtenir pure; les eaux mères des cristallisations 
précédentes étant concentrées à environ la moitié (soit dans le vide, soit par évaporation 


spontanée à l'air) la laissent déposer nécessairement en mélange avec de la base 4; la 


nouvelle eau mère en contient un peu moins, mais toutefois dans la mesure où la solution 
saturée de base à peut la dissoudre. Un bon moyen dé voir quelle proportion de base & 
contient un échantillon riche en base consiste à dissoudre celui-ci à chaud dans 2 p. d’eau 
saturée de base &; par refroidissement, la base & se sépare; on s'assure de sa qualité en la 
reprenant par 3 p. d’eau bouillante; la solution refroidie doit cristalliser abondamment ; 
cette constatation ne fournit évidemment pas un mode de séparation, mais elle montre que . 
la proportion restante de base « est de l’ordre de 5 %. On peut aussi s'appuyer sur la 
propriété du trichlorhydrate de la base & d’être peu soluble dans l'acide chlorhydrique 
(fait signalé par Würtz), tandis que celui de la base à s'y dissout aisément, On prend, par 
exemple, 1% de base hexahydratée et 1%%,2 d'acide chlorhydrique concentré et l'on tiédit 
pour dissoudre; s'il se sépare des cristaux après repos à froid, c’est qu'il y a de la base &. 
On rend lessai encore plus sensible en se servant d’acide chlôrhydrique saturé de 
trichlorhydrate 4. On essore fortement, lave à lalcool fort et pèse; pour régénérer la 
base « on dissout le chlorhydrate dans 3 ou 4 p. d’eau et ajoute 1°* de soude 10N par 
gramme. On peut ainsi constater qu'un échantillon qui ne donne rien dans l'essai à l’eau 
peut cependant contenir de la base & d’après l’essai à l'acide chlorhydrique. 

La solution chlorhydrique ne contient pratiquement plus que de la base 2. Pour extraire 
celle-ci, on triture cette solution soigneusement avec un fort excès de carbonate de potassium 
sec que l’on ajoute peu à peu: Après cessation de mousse, on épuise la pâte avec de l'alcool 
à 9°; évaporé, celui-ci laisse une base D qui ne donne pas de cristallisation par l'essai 
chlorhydrique. La base est alors purifiée par dissolution dans son poids d’eau bouillante 
ou bien dans 4 p. d’acétone bouillante, filtration et refroidissement. Dans le premier cas, 


on obtient l’hexahydrate C'?H?#N°.60H?; dans le second, le tétrahydrate CG? H?:N°.4 OH. 


Partant de 210 d’aldéhyde crotonique, on isole environ 50-60* de base a, 
160-170% de base b, hexahydratées et des queues dont la distillation fournit 
encore notablement de base b. Pendant toutes ces opérations, les solutions 
dégagent nettement une odeur d’aldéhyde-collidine CH'!N. 

ProPRIÉTÉS. — Jsomère a. — Il forme l’hexahydrate C'’H?*N'.60H°, en 
beaux cristaux décrits par Würtz. Hexahydratée, la base a fond vers 50°, 
avec solidification subséquente, si l’eau peut s'échapper; elle perd rapidement 
son eau dans le vide sulfurique en s’opacifiant; la base anhydre devient alors 
très soluble dans le chloroforme, l’éther, l’acétone, le benzène, alors que 
l’hydrate l'était beaucoup moins, sinon pas; il suffit d’agiter ces solutions 
avec un peu d’eau pour provoquer la séparation de cristaux d’hydrate 
(phénomènes observés déjà par Kudernatsch avec son hexaéthylidène- 
tétramine, ce qui est naturel puisque c'était le même corps, et que J'avais 
signalés aussi pour la triéthylidène-triamine ou aldéhydate d’ammoniaque 
anhydre). La base anhydre reprend ses GOH® à l’air, en l’espace de quelques 
jours; elle fond à 102°. 

L'hydrate cristallisé dans 6 p. d’acétone bouillante se dépose avec le même 
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2 


taux d'hydratation. Trouvé, perte dans le vide, 31,9 au lieu de 32,5 % calculé. 
À 14°, l’acétone en dissout 2,64 %, soit 1 p. dans 58. 

Isomère b. — Il se dépose de sa solution aqueuse sous forme d'hexahydrate, 
en aiguilles incolores, solubles en 2 p. d’eau à froid; de même, d’une solution 
d’acétone contenant 1/10 d’eau, mais si l’on distont à l'ébullition une partie 
de base hexahydratée dans 3,2 p. d’acétone bouillante, c’est d’abord un tétra- 
hydrate C'2H?N'.40H? qui se sépare en prismes parallélogrammiques 
allongés, lors du refroidissement (57 % de cristaux); la concentration de 


l’acétone mère donne ensuite de eat dates Analyses. — Hexabydrate; 
ne % CG 43,6; H 10,9; N oi perte dans le vide, 32,2 au lieu de respec- 
43,333 10,923 16,85 et 32,9. Tétrahydrate; trouvé, perte dans le vide, 


au lieu de 24,3. L’acétone dissout à 14°, 6,1 % de base fétrale deitee 
les différences avec l’isomère a sont moins tranchées que vis-à-vis de l’eau. 

Les deux hydrates fondent vers 65° (f. inst.). Desséchés sur lacide 
sulfurique dans le.vide, ils ne laissent pas, comme celui de la base a, un corps 
solide, mais une masse transparente, à peine fluide, qui se volatilise un peu 
à la longue. La base anhydre, exposée à l’air, reprend rapidement 4, puis 
Get d’eau en se solidifiant ; elle se comporte envers les solvants, éther, chloro- 
forme, benzène, acétone, comme la base a : séparation rapide d'hydrate si l’on 
ajoute un peu d’eau ou si on laisse à l'air. Distillation sous 3"" vers 150°, 
sans décomposition. 

Les caractères des bases 4 et b ne laissent aucun doute qu’un mélange de 
ces bases ne soit ce corps que A. Combes (*) décrivit en 1883, comme résultat 
de l’action de l’ammoniaque à — 20° sur l’aldéhyde crotonique en solution 
éthérée. Malgré une analyse de Combes concordant bien avec la formule 
C*H'ON?, je n'hésite guère à affirmer que ce sont les tricrotonylidène- 
tétramines (mélangées) que ce savant a eues entre les mains. « Ce corps 
[le sien] » écrit-1l « passe difficilement à 200° dans le vide; il absorbe rapi- 
dement l’eau avec dégagement de chaleur pour former un corps blanc cristallisé 
qui s'obtient facilement en ajoutant de l’eau à la solution éthérée; il s’unit 
à l’acide chlorhydrique pour donner un sel qui cristallise facilement etc. » 
Au surplus, J'ai reproduit l’expérience de Combes et trouvé que la base 
disullée reprise par l’eau donnait successivement la base à et la base b, 
caractérisées par leurs solubilités, leurs hydrates, leurs points de fusion etc. 
Combes terminait sa Note en disant que les corps obtenus feraient l’objet 
d’une prochaine Communication; pas plus que Wäürtz, il ne revint sur ce sujet. 


(*) Comptes rendus, 96, 1883, p. 1862. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — La surface de section de la substance blanche de la 
moelle et la dimension linéaire des éléments nerveux en fonction du poids du 
corps chez les Mammifères et les Oiseaux. Note de MM. Louis Larrcque, 
Jacques Nouvez et M"° Tuérèse SENÈGRE. 


L’année dernière, l’un de nous a communiqué à l’Académie le résultat d’une 
première série de mesures chez des Mammifères de tailles diverses, relatives 
à la surface de section de la substance blanche de la moelle au-dessous du 
bulbe ('). Il est apparu que la relation de cette surface au poids du corps 
s’exprimait fort bien, comme la relation du poids de l’encéphale au poids du 
corps, par une loi parabolique de la forme 


A D 
JAI) 


mais avec la valeur 0,46 au lieu de 0,56 pour l’exposant et une valeur du 
coefficient égale pour toutes les familles. Ce résultat, à certains points de vue 
paradoxal, avait besoin d’être contrôlé, car il était établi sur des espèces trop 
peu nombreuses, et d’ailleurs seulement chez des animaux domestiques, cas 
où l’on observe parfois des relations anormales entre les grandeurs nerveuses 
et somatiques. Nous avons repris la question sur des matériaux plus variés, 
avec le même procédé, coupes histologiques sur pièces préalablement fixées 
au formol, coloration au Weigert, dessin sur projection à grossissement 
convenable, 10 à 50 diamètres, et détermination par pesée de la surface 
occupée par la substance blanche. Voici une première série de chiffres. 


Poids du corps Surface médullaire S 

Espèce. (en g). (en mm°). 0,16" 
BISONRBRT ER NE TS 415 000 121 0,38 
RCE DR ee eat 120 000 82 0,34 
LA PPETR r dde 90 000 D2 0,28 
Hommes cr 66 000 64 0,39 
NUIT CPS PMR CAE 26 000 3 0,306 
DEN CON ACER PACE 30 000 13 0.99 
Chien (moyen) ..... 17000 34 0,38 
CAAPANTÉ re sors 15 000 32 0,39 
Cynocéphale:: ::.:.2 6000 2) 0,/0 
Chat EMA ME 2 000 13 O0 
LES ANR PRE LES 250 D, 0,40 
CORRE ENT A: 20 Rs 0,39 


Tous les coefficients calculés à partir de la puissance 0,46, celui du Lama 
mis à part, sont voisins les uns des autres et donnent comme moyenne 0,98. 
Ceci confirme le travail précédent (2); il faut souligner la rigueur avec 


(2) Comptes rendus, 2h, 1942, p. 697. 
(2) Ce travail, considérant, à l’exemple de Stilling, la moitié seulement de la moelle, 


donnait au coefficient la valeur 0,18 +0,02. 
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laquelle est établie la puissance 0,46, puisqu'il n'apparaît aucune variation 
systématique du coefficient pour une variation du poids du corps allant 
de 1 à 20000. Les variations spécifiques sont remarquablement petites, étant 
donné qu'il s’agit en général de chiffres individuels. 

Nous avons examiné de même les Oiseaux, qui avaient à peine été abordés 


dans le travail précédent. 


3 Poids du corps Surface médullaire es 
Espèce. (en g). (en mm°). PES 
Pélican blanc’. 8 500 10,9 0,17 
LD'indon Pr IEEE 4 500 6,6 0,14 L 
Pélican roux......+, 2 800 7,0 0,18 
COMENT ET RAPE 2 130 7,0 0,20 
(EURE SEL ET 1 700 6,3 0,20 
AGREE AR MÈRE 730 Sol 0,21 
Perdrir ere 251 DE 0,17 
Poule dre" 209 2,2 D TO NE 
MOULE RCA 1098 1,9 0,18 
Petit Perroquét# 120 Da 0,22 
Petite Colombe ..... un 0,8 NRC T0 
_Perruche ondulée ..…. 29 0,8 0,17 
Chardonneret....... 12 Dai 0,16 


Les logarithmes des surfaces médullaires ayant été portés en ordonnées et les 
logarithmes des poids corporels en abscisses, on vit les points se répartir 
autour d’une droite à 46 % de pente. On supposa donc qu’on pouvait faire le 
calcul sur la même puissance du poids du corps que pour les Mammifères, et 
en effet, comme il apparaît dans la 3° colonne du tableau ci-dessus, les 
coefficients ainsi calculés, s'ils sont, un peu plus dispersés que pour les 
Mammifères, ne montrent aucune variation systématique avec la décroissance 
du poids corporel qui varie dans la proportion de 700 à 1. 

L’exposant est donc effectivement le même. Mais le coefficient en 
moyenne 0,18, est environ deux fois plus petit que chez les Mammifères ; 
il ne suit nullement, d’une famille à une autre, les variations du coefficient 
de l’encéphale. 

Ces données ouvrent la porte à d’intéressantes spéculations que nous 
laisserons de côté pour le moment, visant exclusivement à établir et à 
préciser des faits. À ce point de vue, nous avons aussi repris la détermination 
de la loi suivant laquelle le calibre des fibres nerveuses varie avec le poids du 
corps. Le travail précédent avait indiqué pour le nerf phrénique la propor- 
tionnalité du diamètre à la puissance 0,12 ou 0,13 du poids du corps. Sur ce 
même nerf, nous avons trouvé, entre le Cheval et la Vache d’une part, le Rat 
sauvage, d'autre part, en passant par la Marmotte, une variation du diamètre 
des fibres suivant la puissance 0,12 du poids du corps. Sur le grand hypo- 
glosse, une Biche, un Daim et un Rat ont donné la puissance 0,08, 

La question, difficile à traiter d’une façon rigoureuse au point de vue 
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technique, ne comporte probablement pas au point de vue objectif une règle 
parfaitement fixe; nous nous proposons de continuer la recherche qui d’ailleurs, 
indépendamment du point de vue purement statistique, donne lieu à d’inté- 


ressantes considérations physiologiques. En attendant, l’approximation 


actuelle des observations permet évidemment, pour schématiser l’accrois- 
sement linéaire des éléments nerveux en fonction du poids du corps, d'utiliser 
la puissance 0,10 qui rentre avec une facilité particulière dans certains 
calculs théoriques. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Essais de lois fondamentales pour les grandeurs 
nerveuses en fonction du poids corporel. Note de M. Louis LaPicque. 


Eugène Dubois a établi empiriquement, pour la relation du poids de l’encé- 
phalé E au poids du corps P, la loi E— KP°'°, constamment vérifiée, et 
étendue à tous les Vertébrés. Il ÿ deux ans, j'ai de même établi ('), pour le 
nombre N des fibres nerveuses de la vie de relation dans les nerfs médullaires 
la loi N— 7P°°°,et plus récemment, pour la surface de section de la substance 
blanche de la moelle cervicale S au poids du corps P, la loi S—mP°:"°, vérifiée 
et étendue aux Oiseaux par la Note ci-dessus. Cette surface représente la 
somme des surfaces de section de toutes les fibres nerveuses qui, dans un sens 
et dans l’autre, font communiquer l’encéphale avec le tronc et les membres; 
autrement dit, elle est égale au produit du nombre de ces fibres par leur section 
moyenne. Il suffit d’un coup d'œil comparatif au microscope sur la moelle d’un 
grand animal et celle d’un petit pour reconnaitre que les fibres du premier 
sont plus larges que celles du second; mais, dans chacun de ces cas, les fibres, 
très nombreuses, présentent pêle-mêle des calibres très hétérogènes. Soit la 
numération, soit la mesure de la grosseur moyenne de ces fibres, est prati- 
quement impossible. Au contraire, un nerf relativement simple, par exemple un 
nerf essentiellement moteur comme le phrénique ou l’hypoglosse, présente, 
outre une petite proportion de fibres beaucoup plus grêles appartenant à la vie 
de nutrition, des fibres à peu près égales entre elles, dont les grosseurs, quand 
on construit le polygone de fréquence, se rassemblent en un groupe assez étroit 
avec un seul maximum, parfois avec deux maxima très voisins. Dans un cas 
comme dans l’autre, on peut fixer une grosseur caractéristique et comparer à 
ce point de vue des animaux de tailles différentes. 

Une première série de déterminations (*) m'avait conduit à admettre que le 
diamètre des fibres variait suivant la puissance 0,12 ou 0,15 du poids du corps. 
Une deuxième série donne des exposants de 0,12 d’une part, 0,08 d’autre 


(t) L. Laricoue, Desoirce et DesonLe-Merines, C. 2. Soc. Biol., 155, 1041, p. 894; 
L. Laricque, À. Pezarp et TH. SENÈGRE, /bid., p. 897. 
(2) Comptes rendus, 214, 1942, p. 697. 
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part. Les fibres en question sont, pour la plus grande part des fibres motrices; 
pour une part, assez importante, d’après Sherrington, des fibres de sensibilité 
musculaire. Fibres centripètes et fibres centrifuges ne se séparent pas les unes 
des autres quand la grandeur de l’animal croît ou décroît; elles suivent donc 
la même loi. Simplifiant et généralisant à titre d’hypothèse provisoire, 
admettons que n'importe quelle dimension linéaire homologue des éléments 
nerveux varie proportionnellement à la puissance 0,10 du poids du corps; ceci 
nous conduit pour les volumes cellulaires à la puissance 0,10 X<3 —0,30. Or 
Eugène Dubois (*) a trouvé la valeur 0,28 en calculant, d’après les chiffres de 
divers auteurs, l’exposant en question pour trois espèces de cellules nerveuses, 
cellules du ganglion spinal, cellules motrices de la corne antérieure de la 
moelle, cellules psychomotrices de l'écorce cérébrale, ce qui peut être considéré 
commé une vérification de la loi de dimension linéaire L— /P°:'°. Nous avons 
d’autre part une loi de nombre N—nP°*, que nous généralisons de même. 
La combinaison de ces deux lois permettrait de reconstituer la loi empirique 
de la surface médullaire. En effet, la surface de section de la substance blanche 
médullaire S est le produit du nombre des fibres, toujours N — 7P°°", par la 


section moyenne d’une fibre, proportionnelle au carré de L—/P°:"°, soit sP°:?°. 
On a ainsi 
Sn 022 PORTES 


n et s étant des constantes, c’est bien la relation que nous avons trouvée 
empiriquement. 

Il semblerait qu’on peut reconstituer de même la loi empirique des poids 
de l’encéphale. En effet, confondant pour raison de simplicité le poids et le 
volume, l’encéphale E peut se représenter comme produit du volume moyen 
d’un élément, proportionnel au cube de la dimension linéaire, soit V — 6P°:° 


? 
par le nombre des éléments, N — 2P°?5. On a ainsi 


E — } Pp°256 SK p P9:50 — ne P0:56. 


La relation des grandeurs nerveuses diverses avec le poids du corps 
dépendrait ainsi de deux lois fondamentales, une loi de nombre et une loi de 
dimension linéaire. Les puissances bizarres 0,56 et 0,46 seraient expliquées, 
ou du moins ramenées à d’autres fonctions qui tombent plus facilement sous le 
sens et permettent des raisonnements. 

Voici un tel raisonnement qui m'est apparu d’abord comme une objection 
à cette façon de se représenter les choses et qui, au contraire, s’y laisse objec- 
tivement ramener. 

J'ai reconnu, il y a bien longtemps (*) que, entre espèces semblables le 
diamètre de l’œil varie comme la racine huitième du poids du corps; soit, pour 


la surface rétinienne, une variation proportionnelle à la puissance 1/4 ou 0,25 


(*) Proc. K. Akad. +. Wettensch. d'Amsterdam, 95, 1022; 4p, 212, 
(*) Comptes rendus, AWT, 1908, p. 210. 
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du poids du corps. C’est, d’une manière pratiquement exacte, notre loi de 
nombre, et non la loi de Here il ne reste pas de place pour reduire notre 
loi de FE Cut ni aucune loi de dimension; cette donnée solidement établie 
au point de vue expérimental, et valide ee les Oiseaux comme chez les 


: Mammifères, ne peut être raccordée avec les calculs ci-dessus qu’en supposant 


que la te des éléments rétiniens n’est nullement fonction de la grandeur 
du corps. 

Cette supposition me paraissail peu rniemblable mais, pour savoir ce qu'il 
en est réellement, je suis allé demander à M. oo Diana, éminent 
spécialiste de l'anatomie comparée de l’œil, s’il pouvait me dire comment 
variait la grandeur des éléments rétiniens avec la grandeur de l’animal; dès 
que je lui eus posé la question, M. Rochon-Duvigneaud s’écria : « Il y a là 
quelque chose de bien extraordinaire; cette grandeur est invariable: elle est 
la même chez un Aigle que chez une petite Mésange ». Cette donnée expéri- 
mentale qui répond d’une façon si frappante à ma préoccupation n’avait pasété 
publiée; M. Rochon-Duvigneaud la réservait pour un livre en cours d’impres- 
sion ; à ma demande il a bien voulu en rédiger un court exposé pour l’Académie. 
C’est avec satisfaction que je présente, pour être insérée dans nos Comptes 
rendus (p. 673), cette constatation d’un fait paradoxal exigé par ma théorie. 

Mais, d'autre part, on sait que la rétine provient d’un bourgeon cérébral, 
par conséquent est homologue, non à un organe nerveux périphérique, mais à 
une portion d’écorce cérébrale. Devrait-elle être considérée comme un échan- 
tillon de cette écorce, révélant une loi quantitative différente de celle qui se 
déduisait du rapprochement entre les lois des organes périphériques et la loi 
globale de Dubois? Les vérifications directes sont difficiles sur un organe à la 
fois si complexe et si hétérogène, avec ses zones architectoniques distinctes. 
Quelques essais préliminaires pour comparer les cerveaux du Rat, du Chat et 
de l'Homme conduiraient, pour la dimension moyenne, sinon du neurone 
cérébral, du moins de l’espace unitaire correspondant à chaque élément neuro- 
formateur, tant neuroblaste que spongioblaste, à l’invariance par rapport à la 
taille de l’animal. Ceci serait en accord avec la constatation sur la rétine. Mais 
alors la loi du volume cérébral ne peut plus être déduite comme nous avions 
cru pouvoir le faire. Une fois de plus, le cerveau semble se jouer de nos raison- 
nements; j'espère continuer ces études. 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Solution nouvelle de l'équation A,U = U. 
Note de M. Prerre Huuserr, présentée par M. Henri Villat. 


On sait que si, dans l'équation 


ŒU dU 
] ES. Ne es en 
CAE dx? À RER Êe 


d 
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on fait le changement de variables 

Ltye= (Xi) 

æ—iy=(X—1Y}, 
on est conduit à introduire des fonctions hypergéométriques confluentes de 
Weber. Montrons que ces mêmes fonctions se rencontrent dans l’étude de 
l'équation 

AU PU ŒU U 
= = Of 
A0 da dy” Fe 0x dy 05 


Faisons en effet le changement de variables analogue au précédent, 
+ Y+ s=(X + Met WAP 

B+ jy +j2=(X+ JY +2), 

zHRPy + Ja =(X+PY+ J2Z}), 


c’est-à-dire 


LAN NON, 
D NY, 
z — Y+ 9 X7, 
l'équation devient 
ŒU AU  ŒU ŒU Rte 
== NN ENS M IN 7 J. 
DS DV D ON NZ CO ADR AS 


On obtiendra une disjonction en cherchant des solutions de la forme 
UE STE (AY GS) 


avec 
TANT NET 7 
FE V3( Y — Z), 
ce qui conduira à l’équation 
dF 2 RCE d&G > dG 


F 
dr? Le 3” Es ds à < SRE 


c'est-à-dire aux deux équations disjointes 


&@E 2) LE — 
Ar DOM ME 
EG AG 

: 5 hG—0, 
ds? DES 


h étant une constante quelconque. Or chacune de ces équations est satisfaite 
par une fonction hypergéométrique confluente, 


FF ( 55 jo 
2 Ô 


d’où la solution | 
U—eX+%Y2,F, C = 2X — : 22 —) F. (a x. 
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que l’on pourrait aisément exprimer au moyen des fonctions D, et D_, de 
Weber. Il sera alors plus élégant de modifier, dès le début du calcul, le 


changement de variables en écrivant 
3y; — 2; 


7 ) 


2 
pee Li + 


A 
Fe. Cr V3 ae DE 
( S ? 


HYDRAULIQUE SOUTERRAINE. — Débit d'une nappe cylindrique à fond 
horizontal reposant sur un substratum imperméable. Note de M. AueusrE 


Viserr, présentée par M. Georges Perrier. 


Soit la nappe en écoulement entre les niveaux amont (H) et aval (h,). 


En 1857, Dupuit suppose que la génératrice de la surface libre passe par E 


et F, et arrive à la formule 


(CH) 


2L 


(«= E mod. de hic ). 
©4 


4 — Ëo 


Pour h,—o le débit maximum est Q —(e, H°?/2L), alors que la surface 
d'écoulement est nulle (A, —0). Il y a donc incompatibilité entre la solution 


proposée et le phénomène naturel. 
Soit T’ la génératrice réelle. Considérons le filet supérieur d'épaisseur 


dy AA £ ° 


Dans la section M, de coordonnées x, y, on a 


4 ANA VAR 
(1) dq = &o dy Sin’ fu COS Yu = 60 + Sin Yn COS Ya he. 


L’équation de continuité permet d'écrire 


(2) “A sin ÿM COSY" 2. ()/ si n YG: COSY 6, 


soit, sous forme différentielle, 


3 K RUE 4 de 
(3) _ dy 


Elle donne, en ne retenant que la solution compatible avec les données du 
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problème, | 
I Re; I 
æ— > |log(Ky —VK:7° DRE ee a A0, 
(4) | g (Ky —VK?) à ee 


qui est l'équation de la génératrice de la surface libre ('). 
La génératrice T, de débit maximum, fait en Fle plus grand angle F compa- 


tible avec les conditions mécaniques de l'écoulement. Elle correspond à A, — o. 
On a alors 


= 0 à 1 2 — : 
Ye — {5 et Sin | G COSYG— ss 
En intégrant entre les limites 


(LE LEON et (RTE ); 


on à 
( TE TT 02 
(5) L=° log _ L me : | 
É {Te TT 2 
CHEN EEE) ES 
Le débit du filet supérieur, de longueur À —E£L (?), est alors 
( 
(6) day== —E0 - dh, 
celui du filet inférieur 
H 
(à ADN de ALES X SRE, SSSR =— dq XX CR X + 
(H—6) L "PT (H—6) BG 
:L VIP CH — 6) 
Par suite 
(8) (= An TONER. 600 PUCHÉSR SRE 
2 US LA DLL 


(*) Elle est indépendante de la nature du terrain. 


(*) 5 est généralement voisin de 1. Il se détermine graphiquement d’après le tracé de T. 
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Cas général. — Si h, = 0, le débit est q et la génératrice T’ coupe O y en un 
point G’ tel que OG'— 6 > 0. | 
Le régime étant laminaire et les courbes T et T’ pouvant être remplacées 
avec une grande approximation par des courbes du deuxième degré, on peut 
écrire 
=)  (oH-E6 


: = () NE ee DS re 
(9) DS ee ps 
et 
LSENT (H—0)(H—h;) 
RS cm 
d’où 


(CH — ;) (2H2+ H(ho+0) — 0h) 
X< X 


( — 40 
(3 TEE fl IH (2H +0) 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un nouvel électromètre enregistreur. 
Note de M. Arexaxpre Dauviccier, présentée par M. Ernest Esclangon. 


L’électromètre enregistreur de Benndorf, presque universellement utilisé en 
électricité atmosphérique pour la mesure du champ électrique, est un ins- 
trument ayant rendu de grands services, mais qui présente aussi quelques 
inconvénients. Au cours d’un constant usage, durant plus d’une année, de 
deux de ces appareils, lors du séjour de l’expédition française de l’Année 
polaire internationale 1932-1933, au Scoresby Sund, sur la côte Nord-Est du 
Groenland, je pus me convaincre qu'il gagnerait beaucoup à être établi sous 
une forme moderne ('}. Il n’est pas transportable sans un complet démontage. 
Son défaut d'étanchéité, sérieux pour un électromètre, pouvait aisément être 
corrigé en le disposant dans un boîtier métallique étanche et vitré, de série. Le 
papier d’enregistrement, qui est déroulé à frottement, devait être remplacé 
par un papier perforé étalonné à coordonnées rectilignes. L’amortisseur à 
acide sulfurique, qui donne lieu à tant d’ennuis, pouvait être supprimé et rem- 
placé par un amortissement magnétique, la connexion d’aiguille étant réalisée 
par un conducteur dénué de torsion. L’avance du papier et la frappe, qui 
s'effectuent par l’intermédiaire d'une batterie et de relais à contacts, trop 
sujets à se dérégler et à produire des perturbations électromagnétiques, 
pouvaient être effectuées d’une manière robuste et indéréglable par le jeu 
direct d’un fort mouvement d’horlogerie, ou mieux d’un moteur synchrone. 
IL était encore avantageux de munir l'instrument d’un compteur, d’un réen- 
rouleur automatique, d’une échelle de mesure à lecture directe, etc. 

L'Académie ayant bien voulu m’accorder une subvention pour la construc- 


(:) J. de Phys., 8, 1935, p. 420. 
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tion d’un tel appareil, je priai en 1936 les Établissements Brion-Leroux de 
vouloir bien l’établir selon ces directives. Celui-ci fut aussitôt réalisé. 

Cet instrument a été muni d’un moteur synchrone assurant directement 
l’avance et la frappe. Toute la construction est de série, excepté l’électromètre 
proprement dit. Celui-ci possède une capacité de 20°". L’aiguille est suspendue 
par un ruban plat en bronze de 0"",08 d'épaisseur, qui assure une déviation de 
toute l'échelle (+ 125 V) avec une tension de quadrants de +70 V, en mon- 
tage hétérostatique. L'isolement, réalisé à l’ambre, est excellent, le boîtier 
étant desséché par du calcium ou un gel de silice régénérable. Un dispositif de 
calage de l'aiguille fait que l'instrument peut être transporté dans les condi- 
tions les plus dures sans démontage et qu'il est immédiatement prêt à être 
utilisé. 

L'appareil devant fonctionner le plus souvent sur le courant alternatif du 
secteur, sauf dans les cas exceptionnels de missions lointaines, il est avan- 
tageux de supprimer les batteries chargeant les quadrants et d'alimenter 
ceux-ci par un redresseur muni de deux lampes Stabilovolt en série. Nous 
avons reconnu que le fonctionnement est extrêmement stable et régulier dans 
ces conditions. Un système de fiches permet de modifier instantanément la 
sensibilité en prenant, pour les quadrants, des potentiels symétriques variant 
par multiples de 70 V. Des variations du secteur atteignant 10 % sont sans 
influence sur les indications de l'instrument, qui devient ainsi d’un emploi 
très pratique. 

Cet appareil a été longuement utilisé à l'Observatoire de Meudon pour 
l'enregistrement du champ électrique atmosphérique avec d'excellents résul- 
tats. L’avance horaire était de 2°", et la cadence de frappe 45 secondes : le 
tracé paraît, dans ces conditions, quasi conlinu. | 

Disons, à ce sujet, que le champ normal (onde simple présentant un 
maximum à 19° T. M. G.'et un minimum à /") n'a été observé que pendant 
de rares el courtes périodes d’exceptionnelle pureté du ciel, par exemple 
du 22 au 25 octobre 1938. 

Si l’on porte les quadrants à la plus haute tension donnée par les potentio- 
mètres au néon (+ 280 V), on obtient la sensibilité élevée de + 25 V pour 
toute l’échelle. Celle-ci est encore linéaire, sauf vers son extrémité, où elle 
tend à croître plus rapidement. Associé à une chambre d’ionisation sensible, 
l’appareil se prête alors à la mesure des plus faibles ionisations. Nous avons pu 
ainsi réaliser un enregistreur à lecture directe (à aiguille) de l'intensité des 
rayons cosmiques, en le connectant avec une chambre d’ionisation de 2! de 
volume rempli d’argon pur, comprimé sous la pression de 100", [a chambre 
est munie d’un anneau de garde au sol et est portée à un potentiel constant 
par l’une des lampes Stabilovolt. On réalise ainsi un dispositif électrométrique 
trés simple fonctionnant entièrement sur le secteur. Le courant d'ionisation 
atteignant 107'? À, l'aiguille sort de l’échelle au bout de 3 heures : le tracé est 


| 


x 
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sensiblement rectiligne. Si l’on met à la masse le système isolé au moyen d’un 
contact horaire, par exemple, les élongations maxima donnent l'intensité 
intégrée du rayonnement durant ce temps. Pour transformer le système en 
intensimètre, il suffit d’intercaler entre la chambre d’ionisation et l’électro- 
mètre, une chambre d’égal volume remplie d’air à la pression atmosphérique, 
traversée par l’électrode isolée et contenant un fragment d'uranium dont les 
rayons B sont convenablement filtrés par un écran d'aluminium. Cette fuite 
radioactive constante permet d’équilibrer l'aiguille vers l'extrémité de 
l'échelle. L'appareil accuse la radioactivité (rayons y) de quelques kilo- 
grammes d'un sel de potassium disposé dans le voisinage. 

Ce nouvel instrument, qui fait honneur à son constructeur, est appelé à 
rendre d’utiles services, non seulement dans les stations géophysiques, mais 
aussi dans les laboratoires de radioactivité. 


ÉLECTROTECHNIQUE. — Sur un phénomène de résonance périodique observé 
sur un système triphasé. Note de M. Ozec Yaporr, présentée par M. Camille 
Gutton. 


Un réseau triphasé a été réalisé suivant le schéma de la figure ci-dessous : 
les barres à 5000 V alimentent au moyen de cäbles de 10" de longueur deux 
transformateurs débitant sur des circuits secondaires identiques. Le circuit 
étant enclenché du côté À, on coupe en c l’une des phases, la phase 3 par 
exemple. On constate alors qu’un relais de tension R, du type différentiel, 
connecté entre les circuits secondaires des transformateurs, se met automati- 
quement en marche continuelle, déclenchant et enclenchant périodiquement le 
circuit sur lequel il est inséré. Il y a donc apparition oscillante de surtensions. 
L'examen des diagrammes reproduits sur la figure montre que ces surtensions 


BARRES CÂBLES 
a — 


pres NÉ 
Ds Times 
RME) Z 
APTE nn 
es © 
à LUE O 50 © © 500 © @) 
Ro Ù 
1 2 3 
= Terre 


sont provoquées par un phénomène de résonance. Le diagramme vectoriel 1 
est relatif aux instants pour lesquels il n’y à pas de surtension. Le dia- 
gramme 2, aux instants durant lesquels le phénomène de résonance se produit. 
Les valeurs correspondantes sont portées sur ces diagrammes. La représen- 
tation vectorielle 3 explique le phénomène observé lorsqu'une coupure de la 
phase 3 se produit. Entre la phase 3 et le sol, ainsi qu'entre cette phase avariée 
et les deux autres phases saines 1 et 2, toujours sous tension, passe un courant 
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dû à leurs capacités mutuelles. Les capacités C,_;,, Cet C, désignent respec- 
tivement les condensateurs équivalant aux capacités entre les phases 1 
let 3, 2 et 3 et entre la phase 3 et la terre. Il est évident que les phases ! et 2 
conservent, lors de la coupure, la même différence de potentiel l’une par rapport 
à l’autre et par rapport à la terre, mais le potentiel de la phase 5, lors de sa 
coupure, devient fonction de la résultante des courants des capacités C,_, 
C;_, C et du courant inductif dû à la self-induction du transformateur de 
tension dans la partie soumise à la tension entre les phases 2 et 3. Cette self- 
induction est en parallèle avec la capacité C,_;. Avec une telle distribution, la 
tension d’excitation du circuit doit se trouver entre les phases 1 et 2, tandis 
que la tension de résonance apparaît, d’une part, aux bornes de C, , et C, 
comme tension capacitive et, d’autre part, aux bornes de C,_, et de Z comme 
tension résultante inductivo-capacitive. 

Le potentiel de la phase 3 peut se calculer au moyen de formules connues; 
la résonance apparaît chaque fois lorsque l’expression 


il 


Lo) 


Cis0 + Go + Go — 


tend vers zéro. 

Une coupure d’une de trois phases des transformateurs, des réactances ou 
des bobines de mise à la terre, provoque quelquefois des surtensions de 
résonance, parfois très dangereuses sur les installations. Mais:le cas que nous 
venons d'observer mérite d’être signalé, à cause du phénomène oscillatoire 
particulier provoqué par un état de résonance périodiquement variable; la 
résonance ne se maintient pas, elle apparaît puis disparaît à cause de la 
suppression ou du rétablissement d’un circuit inductif au secondaire du trans- 
formateur. 

Cette résonance particulière -a une importance pratique, surtout lorsqu'il 
s’agit des études de la protection sélective des réseaux électriques à haute 
tension. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la fragilité de revenu des acters. Note 
de MM. Henri Jorver et Gzorces Vipar, présentée par 
M. Albert Portevin. 


On a étudié, pour des conditions d'essai déterminées, l'apparition de la 
fragilité de revenu des aciers en fonction des conditions de leur traitement 
thermique (! ). 

La mise en évidence de cette fragilité, lorsqu'elle existe, est liée d'autre 
part aux conditions d'essai. Elle se traduit en effet essentiellement, aux 
vitesses élevées, par une capacité de déformation avant rupture progressi- 
vement décroissante, sans que ni le mode de rupture, ni la résistance à la 


(°) M: Jouver et R. Cnoureau, Comptes rendus, 213, 1941, p. 788. 
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déformation ne soient modifiés. Ceci entraine, dans l'essai sur barreaux 
entaillés, une diminution du volume déformé qui est à l’origine de la variation 
de résilience. 

Il en résulte que, dans cet essai, les facteurs susceptibles de faire varier 
l'importance relative de ce volume (forme du barreau, vitesse d'impact, tem- 
pérature etc.) influent sur l'appréciation de la fragilité. La susceptibilitéK,/K, 
apparaît comme variable du fait que les variations de la résilience avec ces 
facteurs ne sont pas les mêmes pour les barreaux fragiles ou non fragiles. 

Ainsi par exemple, en fonction de la température, l'essai de résilience 
permet habituellement de caractériser pour les aciers un domaine fragile aux 
basses températures, un domaine non fragile aux températures plus élevées 
qui apparaissent séparés par une zone de transition. 

L'existence d’une fragilité de revenu se traduit par le fait que, pour les 
barreaux ayant subi le traitement de sensibilisation, la zone de transition se 
trouve progressivement déplacée vers les hautes températures. 

La figure représente, pour un acier de composition centésimale en poids, 


1 
L Fe 1 dl eRe:| 
200 150 100 50 (0) 50 100 150 200°C 
Jemperature de l’essai 


fe 1 L rs 


CO 3,5, Ni1,9, Cr2,6, Moo,3 ayant subiune trempe à l'air à goo° et un revenu 
de 1 heure à 700°, les courbes donnant la résilience Mesnager en fonction de la 
température après des séjours de durée croissante (0, 2, 20 heures), dans la 
zone critique (529°). 

L'augmentation de fragilité ainsi développée, bien qu’elle subsiste dans tout 
l'intervalle de température exploré, ne se trouve nettement mise en évidence 
par l'essai que dans une zone de température limitée où la susceptibilité passe 
par un maximum. 

C. R., 1943, 1° Semestre. (T. 216, N° 20.) Â4 
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Le résultat du traitement de sensibilisation peut donc être interprété comme 
une modification qui amène à constater à la température ambiante un état 
fragile qui ne s'observe normalement qu’à température plus basse. 


CHIMIE NUCLÉAIRE. — A propos des réactions d'échange. 
Note de M. RaymonD Dauer. 


Nous avons eu l’occasion de parler, dans de précédentes Notes, de certaines 
réactions d'échange. Nous voudrions aujourd’hui proposer une classification 
d'ensemble de ces réactions et des lois générales permettant de prévoir dans 
quel cas elles doivent avoir lieu. Nous signalerons enfin différentes appli- 
cations possibles que l’on peut donner à ces phénomènes. 

Classification des réactions d'échange. Prévision de celles-ci. — Nous pensons 
qu'il est possible de ramener les réactions d'échange à deux grands types. 
Dans un certain nombre de cas, des atomes d’un élément A sont échangés 
entre l'élément A libre et des molécules AB, à la faveur d’une perpétuelle 
évolution des molécules AB qui se dissocient constamment en élément A 
et en élément B et se reforment à partir des mêmes éléments. On peut 
schématiser ces réactions par les équilibres 


AP AB: : 
AUD PAT 


* 
a 
Be 
aie 
[l 
* 
7 
12 


LS 
AVENIR LES ANR 


en supposant que l’on utilise pour les mettre en évidence un élément À libre 
radioactif et des molécules AB inactives. Rappelons que c’est le cas des ions 
complexes binaires et que dans ce cas il semble qu'on puisse dire que : la 
réaction d'échange s'effectue et est très rapide lorsque les éléments À et B ont des 
tendances électroaffines opposées et que l’on opère en milieu aqueux. 

Dans d’autres exemples au contraire, un élément À passe d’une molécule AB 
à une molécule AC grâce à la formation d’une molécule intermédiaire qu’on 
pourrait nommer molécule composée, en généralisant aux molécules une 
expression utilisée pour les noyaux en chimie nucléaire. 


. r * . 
Soit AB l’une des molécules et supposons que AC soit l’autre et renferme 
l’élément A sous la forme radioactive. On aura 


ABcr ACTE SENIRC k e 
à k AB+AC = ÀÂB+AC. 
AABC = AB+AC | 


. . * L . 
Ce cas se dissocie en deux sous-cas selon que AABC est isolable ou ne 
1 LA e 
l’est pas. Un exemple de ce premier sous-cas est la réaction 


x 


T-+ L — 1e = L + LS 


Dans le second sous-cas, nous faisons entrer tous les phénomènes d'échange 
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entre ions simples, tels que 
Cause Cur = Co ee Cu+. 


Dans de telles réactions entre ions simples, au moment du choc, les deux ions 
mettent leurs négatons en commun et, en phase liquide, Le principe d’indis- 
cernabilité exige donc un échange nn et rapide entre ces ions. 

Applications. — Nous avions montré (!) comment dans le cas d’un complexe 
du type AB l'étude des phénomènes d'échange permet de préciser les 
_ constantes £,. M"° Pascaline Salzédo (?) a généralisé notre théorie dans le cas 
des complexes AB, et a pu effectuer des mesures expérimentales dans le cas 
où ñ — 4. Elle a montré que l'échange est presque complet au bout d’un temps t 
inférieur à 

as 
_ (a+b)k, Dre ; 


où z ne dépend que de n, et l’on a observé dans le cas du système iodomercurate- 
iodure que cet échange s'opère en moins de 2 minutes [cas où b/(a+b)-Z1]. 
Ce fait conduit à penser que 


I 
la ne par minute. 


En phase solide, les réactions d'échange sont moins rapides qu’en milieu 
liquide. Soit, en conséquence, à doser un corps À en solution qui donne un 


= fl | #: " r ; Nr 
composé AB insoluble et tel que B échange avec BC son activité (BC étant 
soluble). On peut penser au procédé suivant : on ajoute à la solution un 


x . pra e . a Q £ C , 
excès de B qui précipite À sous forme de AB, puis on ajoute BC quin'échange 
que lentement avec AB de l’activité, tandis qu'il le fait rapidement avec les 


particules B en excès. On sépare BC et, de l’activité qu'il porte, on en déduit 
la masse de B en excès, donc celle de A (‘). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Quelques oxydations par l’eau oxygénée en pré- 
sence d'anhydride sélénieux. Note de M. Pau Seeuis, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Recherchant un moyen d'obtenir des glycols éthyléniques en vue d’étudier 
leur déshydratation, nous avons songé à oxyder des carbures diéthyléniques 
par l’eau oxygénée en présence de catalyseur. Nous avons employé l’anhy- 


(:) Comptes rendus, 215, 1942, pp. 177-170. 

(?) Travaux inédits. 

(*) Ces notations sont celles de notre Note précédemment citée. 

(*) M. Süe vient de nous faire savoir qu'il a effectué des travaux non publiés en suivant 


44. 


une méthode analogue. 
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dride sélénieux signalé par Guillemonat (!). Il s’est révélé d’un emploi plus 
commode que OsO* et conduit à de meilleurs rendements que 07 

Pour pouvoir limiter l'oxydation à une seule des deux doubles liaisons, il 
convenait d’opérer en phase homogène. Nous avons constaté que le solvant le 
meilleur est l’alcool butylique tertiaire recommandé par Milas (*). À défaut 
de cet alcool, l'acétone, utilisée par Treibs (*) donne de moins bons résultats, 
car elle s'oxyde elle-même, donnant en particulier du peroxyde d’acétone, de 
l'acide pyruvique et de l’acide acétique. On a intérêt à opérer en solution 
aussi concentrée que possible, sinon la réaction est extrêmement longue, et à 
éviter toute élévation de température qui favorise des oxydations plus 
profondes et les polymérisations de diènes en présence de peroxydes. 

Différents essais sur le cyclohexène ont montré que la dose à employer est 
de 4de SeO* par mol-g de corps à oxyder. L’oxydation demande une semaine 
pour être complète, mais on peut la considérer comme pratiquement terminée 
au bout de 48 heures. Nous avons trouvé comme résultat de la réaction du 
cyclohexanediol trans pur (F 104°, dibenzoate F 92°), sans trace de cis, avec 


un rendement de 45 %. G. Dupont et R. Dulou (*) signalent que, dans l’oxy- 


dation du cyclohexène par H?O° en présence de OsO", ils obtiennent un 
mélange des diols cis et trans. Nous interprétons notre résultat en le rap- 
prochant d’un travail de Criegee, Kraft et Rank (°) montrant que la vitesse 
d'oxydation du cyclohexane diol cts par le tétraacétate de plomb est 23 fois 
plus grande que celle du composé trans. On peut donc supposer que, la 
réaction ayant été conduite très lentement, le composé cs formé a entièrement 
disparu par oxydation ultérieure. 

Quant à l'oxydation de carbures diéniques, nos premiers essais nous ont 
montré que la fixation de 20H se fait en 1.2 plutôt qu’en 1.4. 

Dans le cas du cyclopentadiène, nous avons observé principalement la 
formation du cyclopentènediol 1.2 obtenu par Criegee (‘), alors que Milas 
obtient le diol 1.4 par H?0? et OsO*. 

De même avec le pipérylène, nous avons obtenu un glycol dont les cons- 
tantes rapprochées de celles données par Prévost (*) indiquent qu'il s’agit très 
probablement d’un mélangedes2 glycols 1 .2:CH*—CH—CH—CHOH-—CH?0H 
mêlé d’un peu de CH°—CHOH—CHOH—CH—CH:. 

Un essai sur le diphényl-1.4 butadiène a montré que ce carbure est très 
résistant à l'oxydation. 


(:) Ann. Chim., 11° série, 11, 1939, p. 148. 

(?) J. Amer. Chem. Soc., 58, 1936, pp. 1302 et suiv. 
(*) Chem. Zbl., 1, 1939, pp. 3869 et suiv. 

(*) Comptes rendus, 203, 1936, p. 92. 

(5) Lieb. Ann. 507, 1933, p. 159. 

(°) Lbid., k81, 1930, p. 298. 

(7) Ann. Chim., 10° série, 10, 1928, p. 380. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sels quaternaires anormaux dans la série des bases 
bis-pyridiniums dérivées de l’acide nicotinique. Note de MM. Jean-ALBERT 
Gaurier et Eucèxe Leroi, présentée par M. Marcel Delépine. 


Au cours de recherches sur la condensation des dihalogénures d’alcoyle 
symétriques avec l’acide nicotinique et ses dérivés, nous avons isolé, à partir 
de cet acide et des dihalogénures d'éthylène et de propylène, des sels de 
bis-B-carboxypyridiniums pour lesquels nous escomptions la constitution 


: normale représentée par la formule (1) (X = halogène). 


En réalité, ces composés contiennent un seul atome d’halogène et un seul 
carboxyle libre, et l’on doit admettre pour eux une constitution monobétaïnique, 
résultant de la perte d’une seule molécule d'hydracide entre un carboxyle et 
l’un des halogènes. On peut les représenter par la formule générale (1), 
formule polaire qui ne préjuge pas de la position de la liaison bétaïnique 


7 NE 2\n 4 N «© on ce AR ee 
< ST ) Re nu X Léo )CÿH#N—(CH?) N—CH#CO n | 
x se \ (I) 
CO2H HO?2C 
(1) 
LRRN 


. 2 k AR 
RP En sen 


Co?8 802€ 
(III) 
X- désigne l'ion halogéné, et le pont bétaïnique réunit l’un des carboxyles 
à l’un quelconque des atomes d’azote. 

Ces sels anormaux sont transformés par O Ag? en bis-bétaïnes (LIL) dont ils 
peuvent être considérés comme les sels basiques 2B, XH (B désignant 
chacune des fonctions azotées), par opposition aux sels neutres normaux 
attendus 2B, 2XH. 

Leur propriété la plus remarquable réside dans la stabilité singulière de la 
liaison bétaïnique : même au prix d’une longue ébullition avec des hydracides 
concentrés, il n’est pas possible d'accéder à un sel normal (1) par fixation 
d’une seconde molécule d’acide; mieux encore, les bis-bétaïnes (ID) elles- 
mêmes, traitées par un excès d’'hydracide, en fixent une seule molécule en 
régénérant le sel (IT) sans engendrer jamais le sel (1). 

Enfin nous avons tenté vainement l’obtention du sel normal (1) par voie 
détournée : la condensation de l’amide nicotinique avec les dihalogénures 
d’alcoyle nous a permis d'accéder facilement à des sels normaux de bis- 
B-carbaminopyridiniums [formule (1), où les deux carboxyles sont remplacés 
par deux groupes CONH?|; puis nous avons hydrolysé en milieu acide ces 
sels diamidés en vue de les transformer en sels dicarboxylés : ici encore, cette 
transformation conduit aux sels basiques (IT). 

Il apparaît donc que les sels normaux de bis-B-carboxypyridiniums ne 
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< 1 
peuvent en aucun cas prendre naissance ou, en d’autres termes, que l’une des 
se Le Sue Va 2 LA .. Q Q . , se 
liaisons bétainiques des bis-bétaines (IIT) n’est jamais susceptible de s'ouvrir 


selon le schéma 
{ —CO OH 


— (CO 
; | =N—X 


HIT 


La formation de ce pont bétaïnique par élimination spontanée d'hydracide 
lors des tentatives d'obtention du sel normal, constitue une anomalie peu 
répandue; seuls ont été signalés quelques exemples de sels basiques de 
bétaïnes pyridiniques (!), mais seulement dans le cas de composés monopyri- 
diniums et, chose remarquable, dans les seules séries & et y substituées 
(dérivés des acides picolique et isonicotinique), à l’exclusion de la série 
nicotinique. 

Dans le cas qui nous occupe, l'existence de ces sels anormaux pose certains 
problèmes de constitution. Tout d’abord la stabilité inégale des deux ponts 
bétaïniques semble peu compatible avec la symétrie des molécules de bis- 
bétaïnes, et fait apparaître entre l’un des azotes et l’un des carboxyles une 
affinité particulière. Par ailleurs on peut se demander comment se place dans 
les sels basiques cette liaison bétainique privilégiée; trois représentations 
paraissent possibles : l'atome d’azote et le carboxyle conjugués peuvent être 
empruntés soit au même cycle, soit à chacun des cycles d’une même molécule; 
‘une troisième hypothèse suppose le doublement de la molécule en un dimère, 
dans lequel la liaison des deux monomères primitifs serait assurée en tête- 
bêche par les azotes et les carboxyles. 

La première représentation concorde mal avec l'éloignement dans l’espace 
de l’azote et du carboxÿle d’un même cycle. La troisième hypothèse ne 
pourrait être vérifiée que par une détermination de poids moléculaire, et 
malheureusement les sels basiques, électrolytes, ne se prêtent pas à des 
mesures cryoscopiques; par contre, nous avons pu, par ce moyen, vérifier que 
les bis-bétaïnes correspondantes se comportent comme monomères : il semble 
donc qu’on puisse, par analogie, exclure pour les sels une structure polymère. 

On est ainsi amené à retenir comme plus probable le second mode de repré- 
sentation : liaison croisée d’un cycle à l’autre; la même disposition se rencon- 
trerait dans les bétaïnes. 

Nous recherchons présentement en quoi la formation des sels basiques peut 
être modifiée par la longueur de la chaîne méthylénique entre azotes, ainsi 
que l'influence de la nature de l'hydracide éliminé. 


(*) Turnau, Monatsh. für Chem., 26, 1905, p. 53. 
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GÉOLOGIE. — Gravimétrie, tectonique fine et structure profonde de la 
bordure externe du Jura. Note de M. Louis Gzaneraup, présentée par 
M. Emmanuel de Margerie. 


Les théories destinées à expliquer la formation des plis du Jura ont été 
résumées, pour celles émises avant 1935, dans l’ouvrage fondamental de 
M. de Margerie. Depuis, M. Lugeon a admis un glissement en masse de la 
couverture secondaire sur le niveau lubrifiant du Trias. M. Paul Fallot estima, 
au contraire, que, pour la bordure septentrionale du Jura, la structure du 
socle primaire rigide jouait le rôle dominant. Nous nous sommes efforcé, pour 
faire progresser ce problème, de réunir des éléments nouveaux dans les 
domaines de la tectonique fine et de la gravimétrie. 

1. TECTONIQUE FINE. — Les pincées. — Nous nommerons pincées de petits 
accidents aberrants dont le plus typique est celui, observé, à 1*",800 au nord 
de Voujeaucourt et qui peut se décrire ainsi : Dans une série régulière et 
continue de calcaires subhorizontaux, apparaît brusquement une solution de 
continuité, occupée par des sédiments fortement plissés, appartenant à un 
niveau supérieur. La largeur de l’accident est de 300" environ. Si la végé- 
tation recouvrait cette surface, rien ne révélerait l'existence d’un tel effon- 
drement, car les deux bords limitant la pincée sont constitués par des calcaires 
appartenant au même niveau stratigraphique. Nous étendons la définition aux 
cas où les calcaires encaissants ont été eux-mêmes plissés; mais où le bloc de 
pincée souligne néanmoins, avec netteté, l'existence d’une ancienne cicatrice. 

Les terrains intervenant dans de telles dislocations sont plus ou moins 
plissés. Marcel Bertrand avait décrit avec précision de tels accidents dans les 
régions d’Arbois, Poligny, Voiteur. Nous en avons observé de nouveaux, 
notamment à Voujeaucourt, chaînon de la Chapelle-des-Buis, région du Mont 
Poupet. Les pincées sont généralement de faibles dimensions transversales 
(200 à 300"); mais elles peuvent se suivre, en direction longitudinale, comme 
dans la chaîne de l’Euthe, sur plus de 40!" (Paul Choffat). Pour les expliquer 
on doit éliminer les effondrements dus à la dissolution du calcaire qui présen- 
teraient un aspect cahotique, seraient non plissés et ne pourraient se pour- 
suivre, avec régularité en direction. 

La formation de ces accidents exige deux phases successives : une phase de 
distension, de faible amplitude, avec effondrement local, suivie d’une phase de 
compression, provoquant le plissement de la masse effondrée. 

2. GRAvIMÉTRIE. — La répartition des anomalies de Bouguer (formule inter- 
nationale), établies d’après les mesures de M. Goudey, met en évidence des 
unités structurales profondes. Nous indiquerons seulement les caractères 
généraux de ces unités dont l'étude détaillée sera faite avec M. Goudey. 

Si, en bordure de la frontière suisse, le talus paraît monter assez réguliè- 
rement du N au S et de l'E à l’W; par contre, la bordure externe du Jura 
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révèle l'existence d'unités structurales profondes, limitées par des dislocations 
et déformations dont les unes, dominantes, sont NE-SW et les autres, subor- 
données de direction subméridienne. 

Parmi les éléments obliques, la chaîne de l’Euthe de direction NE-S W est 
bordée par une zone de — 20 à — 30 milligals, de Champagnole à Levier 
(— 24) et Arc-sous-Cicon (— 24). La zone qui la limite au N présente (— 16) 
à Lons-le-Saunier. L'ondulation transversale est soulignée par une zone 
(— 30 à — 40) partant d’Arbois pour aboutir à Mouthiers (— 38). Les pla- 
teaux d'Ornans et de Vercel sont limités au NW par un talus NE-SW 
(— 30 à — 20). | 


L'influence de la Serre se manifeste par un maximum de + 3 à Pesmes. Au 


nord et au sud de ce point, le massif paraît présenter deux talus s’inclinant 
vers Autrey (—17)et vers Dôle (—17). Ainsi sous la plaine de la Sâone, se 
dessinerait le prolongement des unités NE-SW du Jura, avec, peut-être, des 
déformations de direction subméridienne. Vers l'E, le massif de la Serre fait 
sentir son influence jusqu'à Marnay (—15}). La zone (— 10 à — 20) paraît 
ensuite présenter une interruption au nord de Besançon qui correspondrait à 
l’accentuation des plis des Avants-Monts dans la région de Miserey, Chatillon. 
Elle réapparaît dans le territoire situé entre Baume-les-Dames, Rougemont- 
Héricourt où dominent les failles subméridiennes. Entre la terminaison du 
voussoir de la Serre et celui de Rougemont-Héricourt, s’intercale la termi- 
naison d’une zone subméridienne (— 30 à — 40) de Baume-les-Dames (— 30) 
à Épinal (— 40), en passant par Vesoul (— 35). 

Ces faits démontrent que l’apparente continuité des chaînons superficiels 
n'existe, réellement, que dans les limites de chaque unité structurale profonde. 
Elle cesse à la limite des voussoirs : butée du Lomont (— 35) contre la zone 
de Rougemont (— 10) et Héricourt (— 11); relais et chevauchement des plis 
dans la région d’Arbois (— 42) et Salins (— 33), sous l'influence des voussoirs 
voisins (—16, —17, — 24), terminaison assez brusque des accidents de la 
Serre, de ceux des Avants-Monts, etc. 

En outre, les zones de maxima de plissements en surface coïncident dans 
l’ensemble, avec les régions où le gradient de l’anomalie de Bouguer est le plus 
élevé. Ainsi dans la zone des plateaux d'Ornans, Vercel, ce gradient descend 
par place à un milligal pour 20**, Il atteint un milligal par kilomètre, c’est- 
à-dire 20 fois plus, dans la zone du vignoble et dans le chaînon de la Chapelle- 
des-Buis. Il est d'environ 0,5 milligal par kilomètre dans la région du Lomont. 

Dans la zone externe du Jura, l'hypothèse de M. Lugeon, reprise par 
M. Bonte, se heurte ainsi aux faits apportés par la Gravimétrie. 

Dans cette région, des territoires se différenciaient probablement, avant 
l’orogénie tertiaire, par des variations d'épaisseur de la couverture secondaire, 
correspondant à des dénivellations du socle primaire. C’est donc sur un 
substraturr déjà compartimenté que la couverture secondaire a glissé localement. 
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L’ajustement de la couverture sur le socle a alors produit des distensions 
au-dessus des dénivellations du socle et à amené l'ouverture de cicatrices 
parallèles aux bords des voussoirs (pincées de Voujeaucourt, Chapelle-des- 
Buis, Chaîne de l’Euthe, Poligny). Les compensations isostatiques ont ensuite 
provoqué des compressions et des torsions entre des compartiments voisins 
(gouttière de Salins). En outre, le Trias a joué son rôle, bien connu, de 
terrain plastique et mobile facilitant les glissements ou accentuant les poussées 
locales. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Existe-t-1l chez les Oiseaux un rapport entre À, les 
dimensions des éléments anatomiques de la rétine, et B, le volume du globe 
oculatre ? Note de M. Anpré Rocnox-Duviexeau», présentée par M. Louis 


Lapicque. 


À. Éléments anatomiques de la rétine. — 1° La couche des noyaux des 
cellules visuelles (grains externes) est formée d'éléments allongés perpendi- 
culairement aux surfaces de la rétine. Ils se superposent en couches d’autant 
plus nombreuses qu’ils correspondent à un plus grand nombre de cônes et de 
bätonnets juxtaposés au-dessus d'eux sur la même surface. Étirés ou ovoides, 
leur volume est peu différent d’une espèce à l’autre (voir plus loin). 

2° La couche des grains internes (cellules bipolaires, noyaux des cellules de 
Müller, amacrines etc.) est épaisse et fournie de petits éléments, d'un 
diamètre moyen de 4 à 6°, suivant les espèces. 

3° Les cellules ganglionnaires, superposées en 5 à 6 couches aux abords de la 
fovea, se juxtaposent en une seule couche vers la périphérie de la rétine. Elles 
ont généralement un diamètre de 5 à 6, avec, çà et là, un élément de même 
nature, mais plus gros pouvant atteindre de 8 à 10#. 

B. Les petites différences de dimensions des éléments rétiniens sont négli- 
geables en regard des énormes variations de volume que nous montre le globe 
oculaire des différentes espèces d'Oiseaux. Nous comparons à ce double point 
de vue, et suivant la série décroissante de leur longueur d’axe antéro- 
postérieur (A. P.), l'œil du Grand Duc, celui de l’Aigle fauve, de la Buse, de 
l’'Hirondelle de fenêtre, du Martinet, de la Mésange à longue queue. 

Grand Duc. À. P., 36". Grains externes, hauts et minces, 5". Grains 
internes, 0"; cellules ganglionnaires, 5 à 6", quelques-unes plus grosses. 

Aigle fauve. À. P., 30", Grains externes ovoïdes, larges de 4*, hauts 
de 7 à 8Y. Grains internes, 4". Cellules ganglionnaires, 6, avec quelques 
variations de taille. 

Buse commune. À. P., 23". (Crains externes, hauteur 10", largeur 5%. 
Grains internes, 4 à 5". Cellules ganglionnaires, 6°. 

Martinet noir. À. P., 11%, Grains internes, 4 à 5". Cellules ganglion- 
naires, °. 
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Hirundo rustica. À. P., 8,5. Grains internes, 4". Cellules ganglion: 
naires, 6. 

Mésange à longue queue. À. P., j"". Grains externes, 4* sur 5 à 6*; Grains 
internes (bipol.), 4. Cellules ganglionnaires, 5F. 

Nous avons examiné en outre des espèces appartenant à des genres très 
défférents : un Ratite, Rhea americana (Nandou), des Palmipèdes, Fou de 
Bassan, Sterna a Grèbe castagneux; des Échassiers, Marabout du 
Sééal Bécasseau variable, OEdionème; des Gallinacés : Faisan, Poule 
domestique, Dinde, Perdrix rouge, Caille; des Passereaux : Pie-Grièche à tête 
rousse, Mésange charbonnière, Engoulevent etc., sans trouver d'exception de 
quelque importance à cette règle que les cellules rétiniennes des Oiseaux sont de 
dimensions petites et très peu différentes aussi bien dans les yeux volumineux que 
dans les petits yeux et cela quel que soit l’ordre envisagé. 

L’épaississement de la rétine autour de la fovea et notamment chez les 
Oiseaux à grande acuité visuelle (Rapaces diurnes, Insectivores etc.) résulte 
d’un accroissement du nombre, non du volume des fibres rétiniennes. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Présence de sucre combiné dans le lait de femme. 
Note de M Macpeceixe Husser-Bigrey, présentée par M. Léon Binet. 


Dans le sang les glucides existent sous deux formes : 1° de sucre libre, 
d-glucose; 2° de sucre combiné aux protéides, sucre protéidique (galacto-acétyl- 
glucosamino-mannose). Le glycogène également se trouve dans le foie pour 
une partimportante lié à desprotides( Willstätter, Tsaï, Bierry et Gouzon etc... 
Le lait renferme-t-il aussi des glucides complexes à l’état de combinaison ? 

A la suite de nombreuses analyses faites sur le lait de femme, en utilisant 
comparativement divers déprotéinants et des méthodes de dosages variées, je 
peux répondre par l’affirmative. En effet, il est possible de séparer des divers 
constituants du lait auxquels il est lié un complexe glucidique. Une étude 
méthodique a montré qu’on pouvait distinguer trois parties dans ce complexe 
hydrocarboné : une partie acido-labile qui correspond à la présence d’un ester 
phosphorique du galactose; une partie alcalino-labile qui contient une sub- 
stance galactogène susceptible de donner facilement du galactose; enfin, une 
partie de constituée par un diholoside, différent du Are qui, sous 
l'influence des acides, se scinde en glucose et galactose. En sorte que finalement 
deux aldoses (d-galactose et d-glucose) peuvent être séparés, identifiés et dosés 
dans les liquides d'extraction, où ils se trouvent dans la proportion de 3"! du 
premier pour 1°! du second. 

D’une part on sait, en ce qui concerne certaines oses, que le passage de l’un 
à l’autre est den facilité par la te préalable de l’un 
d’entre eux (Levene, Robison). D’autre part la présence de sucre combiné 
est surtout très nette dans les laits non stabilisés prélevés au moment où la 
glande mammaire est en pleine évolution. 
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Pour ces raisons et d'autres d'ordre physiologique : richesse de la glande 
mammaire en phosphatase, etc., il est permis de penser que ce complexe 


 glucidique représente la substance mére du lactose vainement cherchée par 


Paul Bert et Schützenberger, et le lactose precursor de Weinbach. Grâce aux 
divers éléments renfermés dans le complexe natif, il est possible de suivre en 
quelque sorte les différentes étapes de la synthèse physiologique du lactose. 

Ce dernier, qui constitue l'aliment hydrocarboné exclusif de l'enfant, lui 
apporte le galactose, nécessaire à la constitution du sucre protéidique et des 
cérasines et phrénosines du tissu nerveux. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Évolution, après la métamornhose, des gonades de Rana 
temporaria Masculinisées sous l’action de l'hormone mâle. Note de M. Louis 
GaLLtEN, présentée par M. Maurice Caullery. 


J’ai montré (') que l'injection précoce et entretenue, à des têtards de Rana 
temporarta, d’hormone mâle (propionate de testostérone en solution huileuse), 
entraine une différenciation testiculaire totale chez tous les individus traités. 
J’ai opéré sur une race ndr/fférenciée (race vosgienne de Hennezel). Dans une 
telle race, on sait que mâles et femelles traversent une phase femelle, facile à 
constater au moment de la métamorphose. Le résultat obtenu indique 
donc que pour les mâles génétiques, la phase transitoire femelle ne s’est 
pas manifestée, tandis que pour les femelles génétiques, une inversion 
complète dans le sens mâle a été réalisée. 

Dans de nouvelles recherches, j'ai suivi le sort des jeunes grenouilles ainsi 
masculinisées et J'ai procédé à leur élevage après la métamorphose, jusqu’à 
l’âge de 6 mois et, dans certains cas, un an, les injections hormonales étant 
suspendues après la métamorphose. Deux questions se posaient : 

1° Le sexe mâle induit chez les mâles génétiques était-1l définitif ? 

2° Les gonades des femelles génétiques masculinisées allaient-elles, 
secondairement et progressivement, évoluer vers une différenciation femelle, 
en d’autres termes la masculinisation induite était-elle temporaire ou défi- 
nitive ? 

Après quelques essais, j'ai considéré cinq séries expérimentales qui ont été 
conduites de la manière suivante : 

Dans chaque série correspondant à une même ponte, J'ai retenu deux lots d'animaux, 
élevés dans des conditions identiques. 

Un premier lot d'animaux témoins est considéré, et autopsié partie au moment de la 
métamorphose, partie apres le 100° jour de vie et jusqu'à la fin du sixième mois. 

L'observation montre que dans ce lot, tous les animaux sont femelles au moment de la 
métamorphose (race indifférenciée), tandis qu'après le 100 jour les deux sexes apparaissent 
suivant une sex-ratto qui s'approche du rapport 1 Œ': 1 ®. 


(!) Bull. Biol. France et Belg., T2, 1938, p. 269. 
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Un second lot recoit, pendant la vie larvaire et depuis la fin du stade branchies externes, 
une série d'injections de propionate de testostérone en solution huileuse, suivant des 
modalités dont le détail sera exposé ultérieurement, et qui s'apparentent à celles de son 
premier travail. ù 

La dernière injection a lieu un peu avant la métamorphose. Celle-ci se déroule pendant 
la fin du deuxième mois de la vie (5o° au 65° jour en moyenne). La métamorphose achevée, 
une partie des animaux est sacrifiée immédiatement, l’autre partie du lot est constituée par 
des animaux qui sont élevés dans des cages adéquates, et les injections sont suspendues. 
Périodiquement des prélèvements sont faits, les animaux autopsiés et étudiés histologi- 
quement, ceci depuis le root jour (correspondant à la différenciation cf‘ chez les témoins) 
jusqu'au neuvième mois de la vie. On peut ainsi comparer l'évolution des témoins et des 
animaux traités. 

Les résultats ont été les suivants : 

a. À la métamorphose, tous les individus traités (55 en tout) sont des mâles. 
Ceci confirme mon premier travail. 

: b. Entre le 100° jour et le neuvième mois, tous les animaux demeurent mâles 
(128 individus) et la gonade continue à se développer en testicule (tubes sémini- 
fères, voies efférentes). L'aspect des gonades est exactement semblable à celui 
d'animaux mâles capturés dans la nature. 

Ainsi le sexe mâle, induit sous l’action du propionate de testostérone, est 
permanent, chez les mâles, comme chez les femelles génétiques. Rien 
n'indique, après neuf mois, qu’une modification quelconque doive intervenir, 
cependant que chez les témoins l’établissement du sexe définitif s'opère aux 
environs du 100° jour de la vie. 

Ce résultat est intéressant à considérer, si on le compare à ceux obtenus 
dans les autres classes de Vertébrés, chez lesquelles des recherches du même 
ordre ont été poursuivies. L’hormone est sans action sur les gonades (Mammi- 
fères) ou extrêmement discrète (?), ou bien (Oiseaux) l’inflexion sexuelle 
obtenue (sens G— 9 ) est temporaire, les individus faisant retour ultérieu- 
rement au sexe génétique. Enfin la transformation totale et permanente de 
femelles génétiques en mâles physiologiques chez les Batraciens, permet de 
concevoir la possibilité de croiser entre eux deux individus ayant la même 
constitution génétique et de vérifier les idées qu’on a actuellement sur le 
mécanisme de la détermination sexuelle. Ce problème, dont l’importance 
théorique ne peut échapper, est expérimentalement difficile à résoudre sur 
Rana temporaria, à cause des difficultés d'élevage; il reste abordable sur 
d'autres Batraciens et de nouvelles expériences à ce sujet sont en cours. 


La séance est levée à 1545", 


L. B. 


(?) À. Raynaun, Actualités scientifiques et industrielles, 925-926, Paris, 1942. 
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